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Pour paraître incessamment : 


AU PAYS DES ISARDS 


DEUXIÈME PARTIE 


DU PIC LONG AU BALAÏTOUS 
par les pics de 3,100 mètres 


illustré de quarante planches ou vignettes, 
entre autres : 


Le lac Tourrat et le pic Long. 

Le Casque et le Taillon, vus du col d’Astasou. 
Le Cylindre. 

La cheminée méridionale du Mont-Perdu. 
Le Mont-Perdu, vu du som de Ramond. 
Les vallées de Niscle et d'Arrasas. 

Le Cotatuero, vu de la crête de Diazas. 
Les crampons du cirque de Cotatuero. 

La cascade de Gavarnie. 

Entre Tapou et Montferrat. 

La grotte supérieure du Vignemale. 

Le Balaïtous, vu du col de Bachimaña. 
Le Vignemale, vu du Balaïtous. 

Le pic du Midi d’Ossau, etc., etc. 


Prix : 3 fr. 50. — S’adresser aux auteurs. 


Les cinq frères CADIER 


Flu pays des isards 


PREMIÈRE PARTIE 


ESA NE NO" À LA MUNIA 


LA * 
. par les pics de 3,100 mètres. 
59, © > 28e € e e >] ce ve 4 ” 
® è > > © ee otre » © À FA ‘e * Ps L #5 
o © 2] 9 299 + e * e © 02» e»° HT PE 
9 e e./te PE lie ® 9 5 3 e ) ® 
1 | » 9 »)99 9 de 50 6e 66°? 2 +0 ® A » 


- Seconae éditicn. revue 


\AZCOMPAGNÉE:> D UNE, PRÉFAGE 


n por. 2,0 ? 


DU 


y 


Comte Henry RUSSELL 


Membre des Sociétés géographique et géologique de France, des Clubs alpins 
de France et d'Angleterre ; auteur de Seize mille lieues à travers l'Asie 
et l'Océanie, Les grander ascensions des Pyrénées, Souvenirs d’un 
montagnard, Pyrenaica, etc. 


Chez les auteurs 
à Osse (vallée d’AsPe, Basses-Pyrénées). 
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A LA MONTAGNE 


Cu nous as vus naître et grandir. 
Nous te devons muscles et poumons. 
Nous te devons mieux que cela : des 
enthousiasmes, des joies hautes et 
pures, des souvenirs fortifiants, la 
santé morale. Nous l'aimons en pas- 
sionnés, comme une amie frès puis- 
sante et très belle; et nous n'avons 
qu'une ambition, en racontant notre 
première visite aux fyrénées cen- 


trales : te faire aimer. 


UNVIIS 


Préface 


Si les montagnes avaient une âme, et si leurs 
neiges étaient moins froides, on pourrait se de- 
mander s’il ne leur arriverait pas parfois de 
s’attendrir, de s’attrister, de devenir même incon- 
solables, à la vue des vallées embaumées, ver- 
doyantes et heureuses qui s’étalent à leur base, et 
où s’allonge chaque soir l’ombre vénérable des 
chênes et des sapins... De quel œil verraient-elles 
les collines onduleuses et fleuries qui les entou- 
rent comme des enfants groupés autour de leurs 
parents, et les lacs toujours bleus où se reflètent 
leurs glaces livides et silencieuses? Comme elles 
seraient à plaindre, si elles pouvaient entendre, 
du haut de leur empire désert et désolé, la voix 
joyeuse des jeunes torrents qui, bondissant par- 
tout, font chanter les forêts, les couvrent de leur 
écume étincelante, et, nuit et Jour, les remplis- 
sent de murmures et d’éclairs! Quelle vie partout, 
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quelle fougue, et quels contrastes avec la mort et 
la pâleur des hautes régions! Il est vraiment heu- 
reux pour les montagnes qu'elles ne sentent rien. 
Sans cela, elles verseraient des larmes au souve- 
nir ému de leur jeunesse, et ne se consoleraient 
jamais de leur vieillesse et de leur solitude ! Il est 
vrai qu'elles y sont habituées, et qu’elles ont mis 
bien longtemps à vieillir... Hélas! il n’en est pas 
ainsi des hommes, dont la jeunesse passe aussi 
vite que le premier sourire du jour sur une mer 
orageuse, où le soleil, à peine levé, disparait dans 
les nuages, et ne reparaiît plus! | 

Mais sans nous attarder inutilement près du 
tombeau fleuri de nos souvenirs, encourageons et 
admirons les jeunes et les vaillants qui, venus 
après nous, font souvent mieux que nous. N’en 
soyons pas jaloux : jouissons de leurs triomphes 
comme si c'étaient les nôtres, et saluons-des 
comme nous saluons l’aurore d’une belle journée. 

Il n'y a aucun mérite à cela. Aussi est-ce un 
plaisir pour moi, en même temps qu’un honneur, 
d'inaugurer par une modeste préface ce petit 
livre, qui, certes, n’en avait nul besoin, et que 
tout amoureux des Pyrénées trouvera trop court: 
car 1l est palpitant d'intérêt, et plein de choses 
nouvelles : ce qui n’est pas toujours le cas dans 
les livres d’ascensions.. C’est une erreur de croire 
que nos montagnes d'Europe sont « épuisées ». 
Si c'est vrai en ce sens très restreint, qu'il n’y 


reste plus de grandes cimes à conquérir, il n’en 
est pas moins vrai qu'on peut encore exécuter 
partout des variations sur de.vieux thèmes. Il v 
a donc là un horizon illimité ouvert à l’alpinisme 
moderne, qui ne ressemble en rien à celui d’au- 
trefois. Les montagnards sont comme les musi- 
ciens, qui ont le don d’enfanter des chefs-d’œuvre 
avec quinze ou vingt notes déjà utilisées par leurs 
ancêtres, mais dans un autre esprit, dans un 
autre ton, et surtout avec d’autres émotions. C’est 
cela, c'est le côté psychologique de l’alpinisme, 
qui à le plus changé depuis quelques années. 
Le muscle y règne en maître, et a tout détrôné. 
Est-ce un mal? Je ne cache pas qu’en théorie, 
je suis hostile à la nouvelle école, celle du « casse- 
cou »: école dont les disciples, exclusivement 
épris des tours de force et fascinés par les abi- 
mes, changent l’alpinisme en gymnastique, sans 
se soucier le moins du monde des merveilles de 
la terre et du ciel, — ne cherchent absolument que 
les dangers, et s’en créent même d’artificiels sur les 
montagnes les plus inoffensives, où la nature n’en 
avait mis aucun. Geci a l’air puéril. Mais quand 
on a la belle'et noble passion des ascensions, 
que faire, quand tous les pics d’une chaine ont 
perdu leur prestige et leur virginité, après avoir 
été cent fois vaincus, même par des femmes et 
des novices? Il est bien naturel de dédaigner et 
d'éviter les routes battues, et de se passionner 


pour l'inconnu et le nouveau, même en courant 
d'assez grands risques. C’est presqu’un cas de 
force majeure. Ne refusons donc pas aux grim- 
peurs-acrobates de nos jours le bénéfice de cir- 
constances très atténuantes. Du reste, règle géné- 
rale, les accidents sont rares dans les endroits 
scabreux, car on y prend des précautions excep- 
uonnelles. Et puis, n’y a-t-il pas une Providence 
spéciale pour la jeunesse ? 

Je me garderai donc bien d’accuser d’impru- 
dence les jeunes auteurs de cette plaquette. Ce 
sont, à mon avis, des montagnards modèles, qui 
ont la bonne fortune d’appartenir à deux écoles, 
l’ancienne et la nouvelle. Ils ont tout combiné, la 
marche et l'émotion, non pas factice, mais réelle 
et palpable. Epris surtout de la nature sauvage, 
et des solitudes blanches où s’est accumulé le 
prodigieux silence des siècles, ils ont cherché 
des routes nouvelles, les ont trouvées, les ont 
suivies, en triomphant d’obtacles qui, plus d’une 
fois, furent vraiment redoutables. Mais ces 
obstacles étaient. généralement inévitables et non 
cherchés. Sauf au Crabioules, où l'attrait du 
danger devint irrésistible, en présence d’une arète 
inviolée, formidable et célèbre, ils n’ont couru 
que des risques nécessaires, sans se laisser gui- 
der par l'amour propre : et de nos jours, c’est là 
un rare mérite. La vanité joue si souvent un 
rôle prépondérant dans les exploits retentissants, 
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mais inutiles, de-l'alpinisme moderne, qu'elle 
semble généralement en être le seul mobile. Il v 
a pourtant des exceptions. Les auteurs d’Au pays 
des isards ont fait une œuvre sérieuse, et leurs 
explorations nous ont appris une foule de choses. 
Prenons leur ascension originale et tortueuse du 
Néthou, point culminant des Pyrénées, par l’Est- 
Sud-Est, course difficile dans l'inconnu : car per- 
. sonne avant eux n'avait posé le pied sur le glacier 
très crevassé de las Salengues, ni mis la main sur 
les parois lugubres et gigantesques qui le domi- 
nent, en menaçant de s'écrouler dessus. L'un des 
frères s’en allant seul, pour essayer de gravir le 
Néthou par son arête Sud-Orientale, c’est-à-dire 
par la Brèche et la crête diabolique des T'empêtes, 
se vit bientôt en perdition dans des couloirs féro- 
ces et des abîmes en ruines où il faillit rester : et 
ce ne fut qu'après une heure d’angoisse et de 
voltige, qu'ayant donné un admirable exemple 
d’audace, il arriva sans accident et seul au sommet 
du Néthou, escaladé par ses quatre frères sur une 
ligne parallèle à la mienne (1876), mais un peu plus 
à l'Est. Voilà assurément une course sensation- 
nelle; mais comme elle eut aussi le grand mérite 
d'être pratique et utile, elle restera mémorable. 

L’ascension de la Tusse de Maupas (3110 m.) 
par son arête occidentale fut aussi une précieuse 
découverte, et une course audacieuse. Celle du 
Posets (3367 m.) par le Sud-Ouest fut une révéla- 


tion inattendue d’une des régions les plus alpestres 
et mystérieuses des Pyrénées : c’est tout un monde 
de neige, de précipices, et de galeries sinueuses, 
pavées de glace, où il y a plus à découvrir que 
n'importe où. Enfin la prise de la Munia (3150 m.) 
par sa face espagnole, en pays à peu près incon- 
nu (et tout-à-fait pour les auteurs du livre), fut 
une victoire splendide au point de vue de l'instinct 
montagnard, sinon de la difficulté. 

Quant aux simples tours de force, ils s’effacent 
tous devant la traversée, d’un bout à l’autre, de la 
crête effroyable et brutale du Crabioules (3119 m..), 
que j'avais carrément déclarée « impossible ».…, 
Mais mon erreur m'a été salutaire ; car il est bon 
d’être humilié de temps en temps dans les mon- 
tagnes, où tout porte à l’orgueil... On y aime trop 
à dominer !.…. 

Aux jeunes héros d’un tel exploit, me sera-t-il 
permis de signaler une ascension superbe et des 
plus hasardeuses, qui reste encore à faire? Il est 
sûr qu’elle serait émouvante ! Dans la région des 
Monts-Maudits, 1l y a encore moyen de se couvrir 
de gloire, en gravissant le fier et menaçant Pic du 
Milieu (3354 m.) par l’une des deux arêtes épou- 
vantables dont l’une descend directement au Col 
Maudit, c'est à dire au Nord-Ouest, et l’autre au 
Col de Gregonio (Sud-Ouest). Voilà deux ascen- 
sions de premier ordre, et très scabreuses, qui 
n'ont Jamais été tentées. Peut-être serviraient-elles 


à nous apprendre où est exactement le vrai som- 
met, la pointe suprême de cette arête immense, 
vertigineuse et délabrée qui, vue d’en bas, de face, 
et d’un point du glacier du Néthou équidistant de 
ses extrémités, a l’air absolument horizontale. C’est 
une question encore douteuse. Quant il s’agit de 
pentes ou de niveaux, nos yeux sont si faillibles 
dans les montagnes! Ils nous trompent d’une 
manière étonnante. Pas toujours cependant: et il 
suffit d’un simple coup d'œil lancé sur le Pic du 
- Milieu, pour deviner avec quelle énergie il saurait 
se défendre contre toute attaque venue de l'Ouest. 
Ce serait un combat héroïque, et dont on parlerait 
longtemps! Aussi ai-je quelque scrupule à m'en 
rendre responsable, après avoir tant fulminé con- 
tre le « casse-cou »!.. Mais il est sûr qu'il ne 
pourrait séduire que des virtuoses hors ligne, 
ayant encore l’agilité et la souplesse des chats: et 
ceux là passent partout: ou s'ils reculent, c’est 
sans broncher… 

Dans tous les cas, 1l saute aux yeux que nos 
montagnes sont encore loin d’être « épuisées ». 


Pau, 20 octobre 1905. 


Comte Henry RUSSELL 
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Au pays des isards 
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PREMIÈRE PARTIE 


DE L'ANETO A LA MUNIA 


par les pics de 3,100 mètres. 


PREMIÈRE JOURNÉE 


(Jeudi, 7 août 1902) 


Lourdes, quai de la gare.— Arrivés d'Osse, le matin, 
sur nos vélos rapides, équipés pour courir les cimes 
sauvages, nous attendons le train. La foule intriguée 
nous regarde : 

— Je parie qu'ils vont dans la montagne. 

— Ce doit être des Anglais... 

_ Un individu plus hardi soulève un de nos sacs, et le 
montrant à sa petite fille : 

— Ju as de la chance, toi; tu ne seras jamais 
soldat ! 

Et nous de repasser en nos esprits cette pensée de 
Renan : « Ce n’est pas l’immensité de la voûte étoilée 
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qui peut donner le plus complètement l’idée de l'infini, 
mais bien la bêtise humaine. » 


Luchon, 2 heures de l'après-midi. — C'est jour de 
courses. Au milieu de la belle société qui s'écrase sur. 
les allées d'Etigny, brillent un moment l'acier de notre 
hachette et l’étain de notre chaudron. 

Mais, qu'est-ce donc ? Pourquoi ces figures ébahies ? 
Une expédition de ce genre est-elle chose si extra- 
ordinaire, qu'elle excite à ce point la curiosité géné- 
rale? Ne sommes-nous pas en la reine des Pyrénées, 
et au cœur du pyrénéisme ? 


Vallée de la Pique. Par un soleil brûlant et sous 
l’écrasement du sac, la route se déroule sans fin, le long 
de la pente escarpée. Dans les dix jours qui suivront, 
aucun effort ne nous paraîtra aussi rude. 

Hospice de France. Nous tournons à droïe vers le 
port de Vénasque. Montée silencieuse dans le brouil- 
lard. Soudain, un coup de vent. La brume se déchire et 
encadre une Jolie cascade. Nous laissons derrière nous 
les lacets du Culet. Le soleil argente les brumes éparses, 
empourpre les rochers de la Pique, tandis que le Sajust 
se profile en noir sur le couchant où l’or ruisselle. Du 
fond de la vallée la nuit s'approche et nous enveloppe. 

Vallon de l'Homme. Il est temps de camper. 


Contrairement à certains hardis pyrénéistes, nous 
n'avons pas « l’amour de la fatigue ». Nous tenons trop 
à conserver entières nos forces, et surtout la faculté de 
sentir et d'admirer. 

Fuyant les cabanes étroites et sales, nous couchons, 


par le beau temps, n'importe où et le moins bas possible. 
Rien ne fait mieux dormir que l’air vivifiant des grandes 
altitudes. Seulement, contre le froid, contre le vent, il 
faut s’armer de précautions élémentaires. Serrés les uns 
contre les autres, les pieds dans des sacs en peau 
d'agneau, un plaid partant des genoux et recouvrant les 
têtes, et, par-dessus le tout, une toile imperméable, la 
lourde et précieuse « bâche », — cela nous a suffi, pen- 
dant nos neuf nuits de plein air, pour ne jamais dormir 
moins de six ou sept heures. 

Précieuse, la bâche l’est aussi pour le cuisinier en 
protégeant contre le vent la petite flamme de la lampe 
à alcool, et pour le photographe qui obtient sous elle 
une chambre noire où il peut charger ses châssis. 


10.15, 10.30 


10.50, 11 


DEUXIÈME JOURNÉE 
(Vendredi, 8 août) 


ANETO 


Après avoir laissé à droite quelques lacs, dont le 
dernier, sous le pic de Sauvegarde, ne manque pas 
d'intérêt, nappe d’un vert profond ceinturée de rocs et de 
neiges, nous atteignons, en trente-cinq minutes, le port. 
de Vénasque. Vue subite, grandiose et resplendissante 
des Monts-Maudits, caressés par le soleil matutinal. 

Deux d’entre nous s’en vont vers la Rencluse, cacher 
sous un rocher un sac et une musette contenant des 
objets qu’il nous est inutile de porter à l’Aneto. Leés 
autres coupent, en ligne droite, les pentes gazonnées 
qui descendent du port de la Perte . 4 

Il est 9 h. 30, lorsque nous quittons l'étrange trou 
du Toro pour traverser le plan des Aygualuts. C'est 
un endroit charmant qui a mérité d’être chanté par 
Russell. 

Nous nous engageons dans la jolie vallée de las 
Salenques, toute bruyante d’eaux et de cascades, et 
arrivons, après avoir incliné sur la droite, 

sous le grand glacier N. E. de l’Aneto, où l’on souffle 
un moment. 

Un détour à gauche nous met 

au-dessus du lac des Barrancs. Impressionnante ap- 
parition de cette eau d’un bleu ciel laiteux indéfinis- 
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Val de las Salenques. Epaulement Aneto 3404 m. 


Plan des Aygualuts 


(au-dessus du trou du Toro) 
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sable, qui allonge son scintillement dans un corridor 
de roches abruptesf. 

Revenant sur la droite, nous gagnons 

un petit col que mentionnent les « Guides ». 

Ici, nous quittons les voies battues. Au lieu de des- 
cendre dans le vallon blanc qui commence au lac des 
Barrancs et remonte, en face de nous, jusqu’au col de las 
Salenques, nous coupons, au $S. S. O., en nous élevant 
un peu, les cascades qu’envoie vers ce lac le glacier de 
l’Aneto. La désolation du paysage n'évoquerait que des 
idées de mort, n’était une troupe d’isards qui dévale 
des éboulis, là-bas. 

Entrée de la gorge, largement évasée, qui tombe de 
la brèche des Tempêtes vers l'E. N. E., et que comble 
le beau glacier de las Salenques. C’est le premier 
glacier qu'aucun de nous ait vu de près. 

. Suivant sa rive gauche, nous remontons, au S. O., 
une moraine granitique, jusqu'aux 

derniers rochers, qui s’avancent comme une pres- 
qu'ile dans la neige. Nous nous trouvons au-dessous, 
et au N.E., d’un énorme Epaulement que l'Aneto 
projette à l'E. 


Ün de nous traverse la partie supérieure du glacier 
de las Salenques, et arrive 
au pied d’une longue cheminée, d’un angle inquiétant 
et encombrée de neige. En haut de cette lézarde, est 
ouverte, comme d'un coup de hache, entre l’Epaule- 
ment et la crête des Tempèêtes, la brèche des Tempêtes. 


1 Contrairement à l'indication des cartes, ce lac n'habite pas une petite 
gorge adjacente à la vallée de las Salenques ; il se trouve dans cette vallée 
même. Il est alimenté par les neiges du pic de las Salenques et de la 
brèche des Tempèêtes. 


11.15, midi 


midi 30 
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Avec le bâton dont il est armé, l'ascension directe de 
la brèche lui est impossible. Même avec un piolet, il 
n'oserait risquer pareille tentative. Désireux pourtant 
de démèêler l’imbroglio de ces abîmes, il se hisse dans 
une bifurcation de la cheminée, et aboutit à une autre 
brèche, très proche de celle des Tempêtes. Mais, tandis 
que cette dernière domine le glacier méridional de 
l’Aneto, celle qu’il a atteinte, simple cassure de l’arête 
qui ferme la cheminée à l'E., a ses deux versants au- 
dessus du glacier de las Salenques. 

Une escalade conduit de là sur la crête des Tempêtes, 
rempart formidable qui vient du pic Russell. Le pic des 
Tempêtes, distant de 50 mètres, paraît d’une ascension 
facile. 

De l’autre côté, la brèche fantastique, inaccessible 
appelle l’audacieux qui visite, peut-être le premier, cet 
«enfer de granit ». Il descend sur le versant S.O., gravit 
un couloir caillouteux, descend encore, et pénètre, en- 
fin, ivre de joie, dans la brèche des Temp 

Il embrasse le rocher de ses deux bras, pour éviter 
d’être emporté par le vent, qui s’engouffre en hurlant 
dans cette étroite entaille. Il se dit que Russell, qui 
l'a vue de loin et l’a baptisée, l’a bien jugée et bien 
nommée. 

Sous ses pieds, la cheminée plonge, cuirassée de ver- 
glas. Il fait signe à ses compagnons, qu'il voit très bas, 
sur le glacier de las Salenques, qu'il leur vaut mieux ne 
pas essayer de le suivre par cette glacière, dont il est 
trop heureux d’être sorti. — Comment les rejoindra-t-il ? 
Toute voie lui semble fermée. A tout hasard, il s’élance 
vers l’Aneto. 

Il attaque corps à corps le mur S. de l'Epaulement. 


Voltige sur des parois verticales, où les saillies sont 
rares. Il n’éprouve qu'un seul vertige, celui de l’en- 
thousiasme. Bondissant sans arrêt, roulant parfois 
pêle-mêle avec les pierres qui cèdent sous son poids, 
mais aussitôt relevé et relancé, il coupe les pentes S.O. 
de l’Epaulement, qui le portent sur 

le Sommet de l’Aneto où Néthou. 


Pendant ce temps, les autres, après avoir tenté 
l'escalade par les précipices E. de l’Epaulement, se 
décident sagement à contourner celui-ci par le N., 
bien qu'ils n’aient rien compris aux gestes adressés, du 
haut de son perchoir, par leur frère envolé. Ils passent 
donc du glacier de las Salenques sur le glacier N. EF. 
de l’Anetoi. | 

Un puissant « hanilhet »? retentit, joyeux comme un 
éclat de rire, sur l’Epaulement, au-dessus d'eux, où 
l’absent venu à leur rencontre les convie à le rejoindre. 
On avance en file indienne, évitant les crevasses; on 
taille quelques pas dans la glace fort redressée, au- 
dessus d’un gouffre bleuâtre; et, le plus tôt possible, 
on aborde. 

Nous nous élevons vivement, d’abord au S., sur des 
rochers effrités, puis sur l’arête neigeuse quiva au S. O., 
et par laquelle le glacier de l’Aneto arrive en vue de 
celui de las Salenques, étalé au fond d’un abîme. Enfin, 


1 Ce pic a été conquis deux fois par ce glacier. Une premiere fois par 
Russell, le 7 juillet 1876 (Souvenirs d’un montagnard, p. 458 à 465; cf. 
Béraldi, Cent ans aux Pyrénées, t. \V, p. 45); puis, tout récemment, par Marcel 
et Henry Spont, le 5 août 1902 (Registre du C A. F. au sommet de l’Aneto). 
Mais ces prédécesseurs, outre qu'ils avaient pris le glacier plus bas, 
étaient allés remonter l'Epaule N. du Dôme pour passer le pont de Mahomet. 
Les quatre frères restent beaucoup plus à gauche. 


2 Cri des montagnards de la vallée d'Aspe. 
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suivant une crête faite de blocs branlants, et d’où l’on 
découvre le vaste et morne glacier méridional, nous 
atteignons, par l’E.S. E:, 

la cime (3,404 m.). 


L’atmosphère est si pure que le panorama des mon- 
tagnes est complet{. Les cimes, à perte devue,-ont 
beau prendre des formes très aiguës, se hisser sur de 
larges assises ou faire le gros dos, elles ne peuvent 
arriver à notre hauteur. « Tout juste si le soleil nous 
domine ! » fait remarquer notre Benjamin, qui: trouve 
que sur ce piédestal on peut bien se gober un peu. 

C’est l'heure où les vues de sommet deviennent 
merveilleuses. Du fond de l'horizon, des vallées mon- 
tent en sinueux contours, s’élevant, gracieuses, vers 
des pentes boisées que le rocher couronne. Ailleurs, 
en France, les vallées se dérobent sous les vagues 
oscillantes d'une mer de nuages, où le soleil éparpille 


1 A l'O., aucune d'elles n'est apercevable au-delà du Balaïtous. 


? Un mois plus tard, il pourra se gober davantage, au sommet du Mont- 
Blanc, où, par l’Aiguille du Goûter, il arrivera, sans guide, avec deux amis, 
Albert et Philippe [éo. Avant de descendre, en 4 h. 30, sur Chamonix. il 
donnera un souvenir à l'Aneto. L'interminable montée sur un océan de glace, 
la manœuvre fatigante du piolet, malgré la beauté des crevasses et des séracs, 
lui feront regretter les rocaers pyrénéens. Les mille croupes neigeuses qui 
s'alignent sur plans successifs, à l'infini, très loin et très bas, bien qu'étran- 
gement impressionnantes, lui plairont moins que la vue plus modeste et mieux 
proportionnée de l’Aneto. 

Mais, comment comparer ces Alpes de Savoie, colossales, funèbres. où la 
lumière et l'ombre font de violents contrastes, aux l’yrénées si finement cise- 
lées, où les ombres elles-mêmes sont lumineuses, pleines d'azur, et dont les 
sommets les plus farouches se parent du myosotis, de l'anémone et du minus- 
cule pavot écarlate ? Ce sont deux esthétiques incompatibles, 

Bien qu'il le surpasse de 1,400 mètres, le Mont-Blanc n'a pas l’inaltérable 
sauvagerie de l’Aneto : on y est trop chez tout le monde. Ce massif semble 
ètre la propriété des guides; il est tellement fréquenté, que, après quelques 
jours de beau temps, un sentier, par moments une route, conduit jusqu'à la cime 
les touristes d'occasion, que suivent de leurs longues-vues les habitants de 
Chamonix, 

Ici, au contraire, on est chez soi, dans un désert dont le montagnard ne 
partage la souveraineté qu'avec l'isard. 


des grains de vermeil et d’argent. Plus haut, des pics 
surgissent, sombres ou clairs, tachetés de neiges. Tout 
cela se fond dans une déconcertante harmonie d’élé- 
ments qui se heurtent. 


On est envahi par l’appréhension de l'immense, de 
l'infini. D’un bond, l’âme s'élève vers Dieu. On sent 
avec force qu'entre les créations humaines et les créa- 
tions de la Nature il existe l’abime qui, en toutes 
choses, sépare l'humain du divin. La pensée s'arrête, 
figée dans l'impuissance; l'œil contemple ; l'âme 
enivrée s’exalte. 

Les Monts-Maudits, sous les feux mordorés du soir, 
dégagent une impression de sauvagerie indicible. Le 
bleu des crevasses s’accentue. Le rose des neiges 
devient rouge. La roche s’enflamme. Sinistre est la 
chanson du vent. 
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Disque d’or posé sur les bornes du monde, le soleil 
prolonge ses rayons d’une mer à l’autre. Les nuages 
revêtent des formes monstrueuses : ceux d’en bas ont 
des profils de montagnes; ceux d'en haut s'étirent en 
minces filets sombres d’une longueur qui stupéfie, ou 
bien courent au-dessus de nos têtes, floconneux, cou- 
leur de safran. 

Le spectacle serait affreux s’il n’était d’une adorable 
beauté, tant 1l est vrai que le sublime voisine l’horri- 
ble. L'homme seul qui ne connaît pas la peur est 
capable d’en jouir; car vraiment, les traînées noires 
des nuages derrière lesquels le soleil disparaît dans 
un fleuve de sang, l'ombre croissante qui nous assiège, 
le frisson qui monte des grandes solitudes glacées, Le 
fracas du vent qui bouscule la montagne sont bien 
faits pour emplir d'épouvante les imprudents qui 
s'attardent en ce royaume de la mort. 

… Le soleil s’est couché, et la montagne est entrée 
dans la nuit. Soudain, la lueur expirante revit, venant 
on ne sait d’où. Les hautes cimes se teintent de rose 
très tendre : c’est l’ « alpenglühen ». Une dernière 
fois, l’Aneto s’anime. Son ombre se profile, immense, 
dans l’atmosphère. 

Cependant, ce luxe de merveilles et l'enthousiasme 
qu'il nous cause ne nous font pas oublier l’élément 
matériel de nos personnes. Une rapide inspection 
nous a montré comment il faut aménager notre nou- 
veau domicile. La chambre à coucher sera au nord, à 
l'abri du vent d'Espagne; une alcôve naturelle s'y 
creuse. À Côté, la salle à manger, contiguë à la cuisine. 
À l’œuvre les matelassiers ! Les uns déplacent d’énor- 
mes blocs et aplanissent le sol sur quatre mètres carrés, 
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les autres exécutent des travaux de soutènement et 
élèvent un mur pour faire dévier les courants d’air. 
Bientôt, étendus sur des pierres, tous s’endormenti. 


1 Russell, accompagné du capitaine Hoskins et du guide Capdevielle, passa sur 
l’Aneto la nuit du 17 au 18 juillet 1875. « Nuit sublime » qui lui inspira une 
de ses belles pages. Mais, il y fut « mal à l'aise ». Ils étaient restés sur la crête, 
avec « les jambes en partie dans le vide » et, pour éviter d'être emportés par 
les rafales, ils durent « s’amarrer avec la corde à l'une des trois tourelles qui 
couronnent le sommet », (Souvenirs d’un montagnard, pp. 448 à 450). 
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TROISIÈME JOURNÉE 


(Samedi, 9 août) 


MILIEU et MALADETTA 


Au matin, nous ne sommes. pas pressés de quitter 
notre abri. Y a-t-1l lâcheté plus pardonnable à la na- 
ture humaine que de vouloir prolonger une nuit de 
bon sommeil? Mais on n’est pas sur l’Aneto pour y 
rester les yeux fermés. Le plus vaillant dégage sa tête 
de la bâche et annonce le lever du jour. Debout! Le 
froid est vif et les rugosités du lit nous ont meurtris. 
Grelotant, les mains dans les poches, les cous rentrés, 
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nous battons la semelle pour trouver chaleur et bien- 
être. 

Au-dessus des vallées encore sombres, tout se colore, 
tout s’illumine, tout prend du relief, de la vie. L'im- 
pression sinistre laissée par le crépuscule s’évanouit 
dans la gaîté d’une riante aurore. Le soleil apparaît, 
au milieu de vapeurs que les brises méditerranéennes 
dissipent peu à peu. La mer de nuages couvre la France, 
et les jeux ae lumière de la veille s'y renouvellent. 

Nous ne pouvons nous décider à quitter notre obser- 
vatoire : on fait de la topographie; on prend quelques 
vues ; on écrit des lettres à de pauvres amis qui moi- 
sissent dans les bas-fonds de la plaine ; on précipite 
d'énormes fragments de granit, qui, tournant et ron- 
flant, disparaissent dans un nuage de poussière et 
répandent dans l'air l’âcre odeur de la poudre. On 
essaye même de démolir le pont de Mahomet, pour 
qu'il mérite d’être réputé difhcile; mais son arête est 
solide, et les plus méchants touristes n’ont pas à crain- 
dre qu’elle bascule sous leur poids! 

Partis à 8 h. 20, nous descendons, pendant dix mi- 
nutes, pour aller escalader 

Je pic Coroné, d'où nous atteignons 

un petit col de neige, à l'O. 

Laissant là sacs et bâtons, nous faisons , par des ro- 
chers faciles, 

le pic du Milieu (3,354 m.). 

Nous sommes sur l'extrémité E. S. E. d’une longue 
muraille, dont l’autre extrémité domine le lac de 
Cregueña. Certaines des ondulations de la crête parais- 
sent plus élevées que celle qui nous porte; sont-elles 
vierges du pied de l’homme ? 
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Après avoir admiré l'Aneto, qui a grand air, nous 
rejoignons 

le petit col. 

Sous les à-pics du Milieu, le glacier N. ne nous offre 
pas d’autres crevasses que celles qui courent parallèle- 
ment à la rimaye. 

La montagne, tout d’un coup, se dérobe, verticale, 
et nous dévoile un beau spectacle. C’est le co/ Maudit. 
Au-dessous, le grand lac de Cregueña dans son cirque 
neigeux. Ses eaux, d’un bleu intense, sont entièrement 
dégagées de glaces. 


Nous allons passer une brèche au sud du pic de la 
Maladetta. Au-delà, un couloir pierreux nous conduit 
vers le glacier méridional. 

Au lieu d’aller jusqu’à la neige, nous tournons à 
droite pour escalader, au N. E., des rochers difficiles. 

Un des nôtres, mieux inspiré, descend jusqu’au bas du 
couloir, remonte le glacier, et attaque le sommet par l'O: 

Ce pic est formé par des millions de blocs cyclopéens 
juchés pêle-mêle les uns sur les autres. Après une heure 
de gymnastique délicate, nous foulons 

la cime de la Maladetta (3,312 mi): 

Le premier plan est de beaucoup supérieur à celui 
de l’Aneto : éblouissement du soleil au zénith, reflété 
par la montagne miroitante; blancheur des glaciers 
et leur immensité ; gouffre azuré du Cregueña; cam- 
panile étincelant de l’Aneto, montant dans la lumière, 
évoquant par sa grâce l’image d’une vierge pure et 
hardie, de l’Annette ou de l’Anita qui lui servit de mar- 
raine au joli temps des fées. 

Deux heures de flânerie sur ce sommet superbement 
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maudit, puis, par le glacier méridional fort incliné, 
nous arrivons 

au pied du pic occidental de la Maladetta. Une large 
rimaye nous offre un corridor d'ombre et de fraicheur, 
dans lequel nous fuyons un moment l’ardeur des ra- 
yons solaires. Au-dessous de nous sommeille un lac, 
presque entièrement noyé dans la neige, d’une couleur 
étrange, d’un bleu extraordinairement doux, le bleu 
non du ciel que l’on voit, mais du ciel dont on rêvel. 

Une courte montée nous place sur 

un premier col, au S. O. du pic Occidental. Devant 
nous, le val de Cregueña s'enfuit jusqu’à l’Esera; plus 
loin, la région de Literola aligne, sur des neiges, ses 
noirs sommets. 

Une bande d’isards évolue autour de la Dent d’Albe; 
nous descendons'vers eux, au N., pour arriver sur 

le col d'Albe. 


Après d’enivrantes glissades dans le vallon polaire 
du même nom, 

notre troupe se disloque : les vieux descendent au 
N. et au N. O., par des pentes de neige, de rochers, de 
gazons, puis à travers une forêt de pins clairsemés, 
directement sur 

l« Hospital » de Bénasque. 
. Quant aux deux plus jeunes, ils filent par le val de 
Paderne, s’y baignent dans le petit lac, passent près de 
la Rencluse, reprennent les sacs laissés la veille, et, à 
toute allure, rejoignent leurs aînés à | 

l'Hospice. 


1 Ce lac, qui n'es’ pas signalé sur les cartes, a été remarqué par Russell en 
1876. Cf. Souvenirs d'un montagnard, p. 492. E 
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Le temps de renouveler nos provisions, manger une 
bonne soupe, expédier quelques lettres ; 

puis nous descendons, pendant un quart d’heure, la 
vallée de l’Esera. La lune, qui éclaire notre marche, 
nous fait découvrir sur la droite un sentier qui ser- 
pente. Il nous conduit sur 

un petit plateau, au milieu de sapins, au-dessus et à 
quelque distance du torrent de Ramuñ. 

Après la nuit de l’Aneto, le gazon semble un lit de 
plume. 


QUATRIÈME JOURNÉE 


(Dimanche, 10 août) 


Tusse de MAUPAS et CRABIOULES 


Un sentier, plus ou moins tracé mais facile à suivre, 

s'élève au-dessus du torrent, sur la rive gauche que 
nous ne quitterons pas. Gorge d’une sauvagerie char- 
mante, «le vallon aux mille sources ». Elles nous 
poursuivent de leur musique légère ou furieuse ; elles 
sourdent dans la mousse, bondissent sur les pierres, 
nous éclaboussent de leurs cascades, ou tourbillonnent 
lentement, en des vasques de granit, avec un ronron de 
chat qui pelote. 
. Sur un gras pâturage, le sentier touche au torrent. 
Nous déjeünons près d’une eau délicieuse et y faisons 
nos ablutions. Trois chevaux, perdus dans cette soli- 
tude, viennent se frotter contre nous, heureux de ren- 
contrer quelque chose qui vit. 

Nous nous élevons sans effort, laissant derrière nous 
le pic d’Albe, très beau. 

Nous voici en vue de tout le cirque de Ramu, à 
200 mètres au-dessus du torrent, au S. S. E. de la tou- 
relle du Maupas et à l'E. de la Fourche de Ramuñ !. 


1, Ce pic, ainsi nommé par Russell, qui le compare au Midi d'Ossau, est, 
malgré son altitude, d'une telle lourdeur de formes, que ce rapprochement 
semble une offense à l’élégante aiguille qu'on admire de Pau. 

Trois cols, peu marqués dans l'arête, conduisent du val de Ramuñ au lac de 
Literola. Le premier et le plus bas, à gauche de la Fourche, est le plus 
facile d'accès. Le second est à droite de la Fourche. C'est celui que Russell 
franchit en allant au Perdighero (cf. Souvenirs d'un montagnard, p. 232). Le 
troisième, tout proche de la crête du Lys, est le plus élevé et aboutit sur le 
glacier de Literola. Nous nous dirigeons vers le dernier. 
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Des crêtes neigeuses se dressent contre”un/ ciel 
d'Afrique. 

Par des éboulis et des rochers, nous atteignons 

le plus haut gradin du cirque, au pied de la muraille 
verticale du Maupas. | 

Nous montons, à l’O., sur la neige, vers un col qui 
conduirait au versant de Literola. Sous le col, nous 
tournons à droite. Un couloir de pierres roulantes 
nous met 

sur une brèche (3.000 m.?). Nous sommes à l'O. de la 
tusse de Maupas et à 200 mètres, à l’E., du col Cra- 
bioules ?. A nos pieds, le cirque du Lys, aux trois 
quarts empli de brumes. 


Après un réconfortant repas, deux d’entre nous 
s’éloignent, dans la direction de la Fourche de Ramuñ, 
pour photographier. 

Deux autres tentent l’ascension du Maupas, par la 
longue crête en dents de scie qui nous en sépare et 
qui semble défier toute attaque. En réaiité, elle est 
amusante pour des grimpeurs rompus au rocher et 
chaussés d’espadrilles. Quelques pierres se détachent 
dès qu'elles sont touchées, et arrivent, presque pulvé- 
risées, soit sur le névé du S., soit sur le vaste et beau 
glacier du N., qui, de chaque côté, étincellent dans 
l’abime. Parois inclinées sur lesquelles on se suspend 
comme on peut, gendarmes dont il faut enjamber le 
tricorne au-dessus de surplombs, plusieurs toits dont 
les pentes lisses invitent au vertige et sur l’angle des- 
quels 1l faut passer debout comme des danseurs de 


? Cette brèche est le seul passage qui fasse communiquer le cirque du Lys 
avec le cirque de Ramun. 
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corde... : on trouve, sur ce granit solide, toutes les 
émotions les plus pures du montagnard équilibriste. 
À 150 mètres du sommet, un mauvais passage. Il faut 
se glisser presque à plat ventre pendant cinq mètres, 
sur une dalle penchée vers le vide. 

De 

la tusse de Maupas (3,110 m.),_ 
les abîmes du Crabioules, tombant au N. sur un glacier 
qui se déchire en cascades, sont terrifiants ; le Perdig- 
hero s'impose à l'admiration, magnifique et domina- 
teur ; les Monts-Maudits portent fièrement leur royauté. 
Sur la France, toujours la mer de nuages, flottante et 
moelleuse, emplie de lumière. De l'extrémité E. de la 
crête qui forme le sommet, le Boum paraît, insignifiant, 
avec son petit glacier, et le cirque où s’enveloppent de 
brouillard les lacs Vert et Bleu. 

.… Pendant ce temps, qu'advient-il du cinquième 
frère ? — Sur la brèche où l’on avait mangé, sitôt après 
la sardine et pendant qu’on ouvrait la boîte de « potted », 
un ronflement sonore et régulier s'était élevé. Non que 
la faim du dormeur fût assouvie, mais, à la seule per- 
spective de la ripaille qu'on préparait, il éprouvait déjà 
un tel bien-être, que, entre deux bouchées, il s'était cru 
autorisé à faire un petit somme. Dans ses rêves, des 
boites de « potted » dansaient autour de son estomac 
réjoui. « Qui dort diîne », paraît-il. N’empêche qu’à son 
réveil, amère fut sa désillusion. Ses compagnons 
s'étaient envolés, Dieu sait où ! Et, à ses pieds, gisait 
piteusement la fameuse boite éventrée, aussi vide que lui. 

Mais les photographes reviennent. Et, là-bas, volti- 
geant sur l'abime, les deux acrobates approchent. Ils 
descendent par la même voie, en quarante-cinq minutes. 


1.50 


5 9:19 


En route pour le Crabioules ! 

Nous franchissons le co! de ce nom, qui s'ouvre sur 
un méchant couloir dont le bas est encombré de neige 
durcie. 

Nous allons, par le glacier de Literola, à 

la première cheminée, qui rejoint l’arête partie du 
col Crabioules, au point précis d’où celle-ci s'élève 
franchement, au point où le Crabioules commence. 
Nous abandonnons sacs, bâtons et chaussures ferrées. 

La cheminée lestement escaladée, nous voici sur 
l'arête, dont les premiers escarpements sont inquié- 
tants. Pour contourner un rocher en surplomb, il faut 
se pencher à la renverse, les mains ayant peu de prise, 
et le bord des semelles mordant à peine sur une minus- 
cule saillie. Au-dessous, c’est le vide, la cheminée 
béante. Le reste est moins terrible. 

Debout sur 

le sommet oriental du Crabioules (3,119 m.), 
nous admirons les nuages se jouant en effets sublimes 
dans le cirque du Lys et autour des pics Intermédiaire 
ct Quaïrats. 

La muraille du S. est traversée par plusieurs che- 
minées qui paraissent relativement aisées et nous 
ramèneraient vite à nos sacs. Nous préférons tenter 
d'aller, par la crête, à l’autre sommet du Crabioules. 
Avant de partir, l’un de nous exprime tout haut l’opi- 
nion de Russell : « La suivre d’un bout à l’autre est 
impossible. Malheur à l’imprudent qui l’essayerait ! 
On trouverait plus tard une partie de ses membres en 
France et l’autre en Aragon!». Nous faisons l'expérience 


‘ Souvenirs d'un montagnard, p. 236, 
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qu elle est praticable, lorsque le vent est faible. Elle est 
moins difhcile que celle qui nous a conduits au Maupas, 
et surtout que l’arête périlleuse laissée à linstant der- 
rière nous. Cependant, le parcourir n’est pas une plai- 
santerie. Très étroite, très disloquée, elle domine deux 
profonds précipices que le regard contemple à la fois. 

En douze minutes, nous atteignons 

le sommet occidental du Crabioules. 

Panorama très intéressant. Surtout remarqués : le 
Posets, les glaciers du Ceil de la Baque, le pic des 
Gours-Blancs, et la falaise N. du Crabioules qui plonge, 
à un angle effrayant, dans l’ondoyante blancheur des 
glaces et des brumes. 

Descente, à l'O., par une cheminée très simple. 

Une fois sur le col neigeux de Literola, la partie 
la plus pénible et, peut-être, la plus difhcile de notre 
promenade au Crabioules reste à faire. Il s'agit de re- 
joindre nos sacs, laissés près du col Crabioules, c’est- 
à-dire de longer par le haut, en sandales de corde et 
sans bâtons, le glacier très incliné de Literola. Nous 
ne pouvons songer à poser le pied sur sa déclivité 
glacée : nous serions aussitôt lancés vers des crevasses 
qui semblent nous guetter. Force nous est de suivre 
la rimaye. 

Tantôt nous marchons au fond du couloir qui s'ouvre 
entre neige et roche ; tantôt nous nous accrochons aux 
corniches du Crabioules; tantôt nous avançons par 
soubresauts, à cheval sur l’arête de neige, jambe de-ci, 
jambe de-là ; tantôt, couchés à plat ventre sur la glace, 
les mains cramponnées au rebord, nous nous trainons 


! Celle de gauche. 
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à la force du poignet avec une lenteur excessive. Cette 
gymnastique non prévue commence à nous exaspérer 
lorsque, enfin, 

nous atteignons nos Sacs. 

Chaussés de souliers et armés de bâtons, nous des- 
cendons Île glacier, le sondant de la pointe pour éviter 
les crevasses cachées. À 7 heures, nous nous arrétons 
près de l'extrémité N. O. du Zac de Literola. 


Région d'une grandiose magnificence. Imaginez un 
cirque immense, que dominent deux géants : le Perdi- 
ghero et le Crabioules. De belles crêtes l’enserrent de 
toutes parts. Ses flancs sont recouverts de neiges, d'où 
le soleil, avec lenteur, se retire. Au centre, “un‘lae 
étrange. Ses eaux laiteuses s'écoulent en sourdine dans 
la vallée de Literola, par-dessous un névé enfoui dans 
un couloir. Les yeux ne peuvent se détacher de cette 


nappe verte, sur laquelle flotte un cercle de glace bleue. 
Cà et là sur la banquise, des crevasses prolongent leurs 
parois dans dés gouffres enténébrés. A l’intérieur du 
cercle, des glaçons détachés se déplacent sans bruit, 
petits icebergs dont le froid de la nuit arrêtera la marche. 

Le crépuscule donne à tout ce qu’on voit une allure 
anormale. On se croirait transporté dans le décor arc- 
tique où nos imaginations se plaisent à suivre les ex- 
plorateurs des mers du nord. Le ciel se couvre de 
nuages. Les neiges se ternissent et deviennent couleur 
de plomb. Une bise glaciale souffle du lac. La froidure 
des choses nous gagne: vite, nous nous mettons à 
couvert. 

Etendus sur une mousse rare et trapue, chaudement 
emmitoufflés, nous jouissons à l’aise du paysage. Des 
pierres roulent, éveillant les échos, et, devant nos yeux, 
passe la vision fugitive d’une troupe d’isards. Puis, le 
silence auguste de la haute montagne se fait autour de 
nous : le sentiment d’une entière solitude nous étreint, 
d’une rupture totale avec le restant des hommes, de 
l'exil sur une terre inconnue et déserte, du mystérieux 
tête à tête avec la Nature indomptée. 

C’est sous cette impression que nous nous endor- 
mons. Sur l'aile du rève, la pensée s'envole vers le 
Crabioules, bondit, légère, de roc en roc, précipitée 
parfois, dans l'angoisse d’un cauchemar, au fond de 
noirs abîmes, sur le linceul des neiges éternelles. 


CINQUIÈME JOURNÉE 
(Lundi, 11 août) 
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Au matin, nouveau régal pour les yeux. Lorsque 
nous sortons de notre bâche couverte de gelée blanche, 
la tristesse des teintes nocturnes a fait place à un déli- 
cieux scherzo de couleurs éclatantes. Les rochers s’em- 
brasent; les glaciers sont des coulées de métal en fusion. 

Deux d’entre nous se dirigent vers l’autre côté du lac 
pour photographier le pont de neige, sous lequel il 
déverse ses eaux. Ils avancent sur la banquise. A chaque 
pas, leur ravissement augmente. L'eau morte de la 
veille frissonne. Ici, elle est d’un vert foncé; la, ses 
teintes s’éclaircissent; plus loin, elle est toute rose; 
c’est le soleil qui déjà la pénètre, ou le reflet du cirque 
en feu. 

Mais, sous leurs pieds, la glace craque. D’un bond, 
ils rejoignent la roche inébranlable. 

De l'extrémité S. E. du lac, ils gagnentensuns 
heure cinq, 

la cime du Perdighero (3,220 m). 

Leurs frères y sont arrivés les premiers, ayant franchi, 
au S,5.0., une falaise rocheuse, pour aller prendre, 
par la gauche, la longue aréte très facile que le sommet 
projette au S. 
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Nous contemplons-un des panoramas les plus gran- 
dioses des Pyrénées. 

Au premier plan, le lac du portillon d’Oo et le lac 
de Literola forment un saisissant contraste. Celui-ci 
étincelle au soleil. Sa circonférence de glace lui fait un 
collier d’argent. Il a toujours son vert étrange: c’est 
un vert transparent, très gai, où se marient l’opale et 
lémeraude. Son charme attire. Nous en sommes tous 
amoureux et parlons déjà d’y revenir. — Celui-là, plus 
-grand, effleuré par des brumes éparses, au fond d’un 
gouffre, est d’un bleu profond, presque noir. D’énormes 
glaciers tombant à pic y lancent des fragments qui 
flottent et s’entre-choquent. Le vent y souffle en tem- 
pête. C’est le pays des ouragans, du mauvais temps... 
Et le regard s'étonne de voir, tout à côté, la céleste 
douceur du Literola. 

Plus haut, la houle des nuages, qui vient de l'horizon, 
déferle contre les sommets de la vallée du Lys: le 
Quaïrats, l’Intermédiaire en émergent, récifs aigüs ; le 
Crabioules, la tusse de Maupas, digues puissantes, la 
maintiennent en France. 

Par delà les neiges de Literola, c’est le plan des 
Etangs qui monte doucement vers le trou du Toro; 
à sa gauche, le port de Vénasque assailli par la brume; 
à sa droite, la majesté des Monts-Maudits. Cela s’es- 
tompe dans une vapeur violacée qui repose la vue. 

Au midi, le val d’Astos, hanté, à coup sûr, par les 
muses, déploie ses vastes pâturages et ses grandes 
forêts. Plus haut, ses pentes se redressent, pour former 
les assises de l'énorme Posets, qui ferme un quart de 
l'horizon. 

Les neiges du Mont-Perdu, le Vignemale, le pic 
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Long, le Néouvielle s’incrustent en rose sur le ciel bleu ; 
et l’on s'amuse à étiqueter les nombreux pitons qui se 
dressent plus près, la Munia, le grand Batchimale, le 
pic des Gours-Blancs, etc. 


Le plus jeune, jouant avec des blocs de granit qu'il 
lance dans le vide, s'écrase deux doigts de la main 
droite. Grâce à de fréquents pansements à l’eau bori- 
quée chaude, il en sera quitte pour porter sa main en 
écharpe pendant trois Jours. 

Nous disons adieu à ce sommet enchanteur, pour 
effectuer la descente malaisée de la paroi S. O., où l’on 
avance lentement !. 

En bas de ce fastidieux précipice, et dans la rimaye 
d'un névé qui nous procure eau et fraîcheur, nous 
mangeons une salade de chicorée que nous venons de 
cueillir. 

Le névé très incliné et crevassé nous donne quelque 
inquiétude. Nous le franchissons sans encombre. 

Passant sous le portillon d’Oo, nous allons vers PO., 
presque horizontalement. Marche facile, sans intérêt. 
Enfin, un beau pic apparaît devant nous. Est-ce celui 
des Gours-Blancs ? Pour en être sûr, il faudrait arriver 
plus loin et voir le port d’'Oo. Mais, halte-là ! devant 
nos pieds la pente se dérobe. 

_ Après avoir franchi une cheminée, nous marchons 
droit vers notre pic, sur le versant E. d’un vallon qu'il 
commande. Bientôt, comprenant où nous sommes, 
nous nous arrêtons, pour camper, 

au bord du petit lac supérieur de Gias. 

1 Nous aurions dû, plutôt, descendre par la crête, directement sur le por- 


tillon d'Oo; nous aurions franchi à la corde un à-pic terminal de 4 à 5 mètres, 
et perdu moins de temps. 
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Le névé méridional du Perdighero 
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Trois sommets nous dominent, ceux de Clarabide, 
des Gours-Blancs et du Ceil de la Baque, entre lesquels 
s'ouvrent les deux ports de Pouchergues et d'Oo. Le 
soleil empourpre les escarpements du Ceil de la Baque 
et, au loin, les glaces de la Maladetta. 

Nuit venteuse et froide. 
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SIXIÈME JOURNÉE 


(Mardi, 12 août) 


GOURS-BLANCS et grand BATCHIMALE 


Rapidement, nous montons au N. O., jusqu'au 

port de Pouchergues. Un vent furieux nous assaille. 
La France ne nous montre que neiges et brouillards. 

« Du port de Pouchergues, écrit Russell !, une 
vache ou un goutteux pourraient faire, en ligne droite, 
l’ascension des Gours-Blancs, tant ce pic est facile par 
ici ! Etait-ce donc lui qui autrefois m'avait donné tant 
de mal par le Nord? C'était à n’en pas croire ses 
yeux ». Si le grand ascensionniste, se fiant moins à ses 
yeux, eût tenté cette voie nouvelle qu'il avait à sa por- 
tée, peut-être aurait-il abouti à une conclusion tout 
autre. Quant à nous, nous croyons trop et nos yeux et 
les affirmations du maître. Voulant aller «en ligne 
droite », nous suivons la crête, d’abord extrêmement 
aisée. Elle nous conduit à de tels à-pics, si formidables, 
que nous doutons un instant de pouvoir atteindre la 
cime. Et nous devons nous soumettre à des dislocations 
clownesques, pour vaincre 

le pic des Gours-Blancs (8,114 m.). 

Deux d’entre nous y arrivent par l'E.S. E., ayant 


1 Souvenirs d’un montagnard, p. 213. 
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Perdighero . Ceil de la Baque 


En montant au pic des Gours-Blancs 
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longé la base des précipices méridionaux jusqu’aux 
pentes du pic du port d’'Oot. 

Du sommet, le Posets attire toute l'attention, 
énorme, chamarré de glaces, splendide. Entre lui et 
nous, la vallée d’Astos s’emplit d’un bleu vaporeux et 
caressant. Partout ailleurs, le regard plonge sur la 
neige : glaciers du Perdighero et du port d’Oo, lac 
glacé d'Oo, vallon des Gours-Blancs descendant d’un 
glacier très crevassé, sale et horrible, jusqu’au lac de 
Caillaouas. L’abondance des cartes laissées par des 
touristes dit que ce sommet est souvent visité. [Il en 
vaut la peine : le panorama est farouche. 

A regret, il nous faut partir : le programme du jour 
est trop chargé pour nous permettre de flâner. Par le 
S. O. puis l’O., nous revenons au 

port de Pouchergues. 


Descente dans l’amphithéâtre de pics qu’emplit le 
glacier de Clarabide; puis, de cet amphithéâtre, sur 
les pentes qui baignent leurs bases dans le lac de Pou- 
chergues. | | 

Une croupe gazonnée facile relie le glacier à ces 
pentes. Nous préférons chercher une voie tout à fait 
sur la gauche, à travers une falaise rocheuse presque 
impraticable. Une corniche mène à une cheminée. 
Sous la voûte en surplomb, nous nous faufilons pru- 
demment, assis sur des mousses humides qui mena- 
cent de glisser avec nous. Au-delà, touchante attention 


{ La meilleure voie d'ascension depuis le port de Pouchergues serait de 
longer vers l'E. la pente S. O. du pic, Celui-ci a trois sommets dont le plus 
haut est à l'E. On laisserait les deux premiers à gauche sans s'élever trop, et, 
arrivé sous le troisième, on monterait franchement au N.E., par un large cou- 
loir, plus facile qu’il n'en a l'air. C'est par la que nous descendrons en trente- 
cinq minutes, sans le moindre danger. 
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de la nature, une cascade nous asperge en cas que 
nos esprits aient besoin d’être rafraîchis. La montagne 
baptise ses enfants. Ceux-ci, enchantés d’en avoir fini 
avec la corniche moussue, reçoivent l’ondée en riant. 

Après la cheminée, nous traversons, vers l’O., pres- 
que de niveau, un énorme chaos, jusqu’à 

un col qui s'ouvre sur la vallée d'Aygues-Tortes, au 
S. S. O. du lac de Pouchergues. 

Laissant à gauche le port de Clarabide, nous descen- 
dons sur 

une bonne source; puis, nous coupons les pentes S. 
de la vallée d'Aygues-Tortes. 

Cette marche de flanc n'aurait été qu’assommante en 
temps normal. Elle est, pour nous, un vrai calvaire. 
Rationnés depuis le matin, nous nous trouvons main- 
tenant sans vivres. La bande joyeuse et bruyante 
devient muette. Le monôme s’étire; nos estomacs 
aussi. | 

On tient conseil. L'heure est tragique : la question. 
de vie ou de mort se pose. Nous optons pour la vie. 
Nous décidons d’envoyer à el Plan, sans retard, une 
équipe de ravitaillement. 

Par un vague tracé dans les pierres, nous gagnons le 

port d’Aygues-Tortes (2,542 m.), au pied même du 
grand Batchimale!. Le caporal d'ordinaire avec un 
homme de corvée continuent immédiatement sur el 
Plan. Le junior, crevant de faim, et souffrant de ses 
doigts écrasés, s'arrête sur le col. 


Les autres disparaissent dans le brouillard, à l'O. Ils 


1 Plus à l'E., la crête s'infléchit davantage, mais il ne semble pas qu'on y 
trouve un passage frontière praticable. 
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rejoignent par la gauche une aréte « interminable, 
très roide et souvent peu commode ». Elle aiguise son 
tranchant entre un ravin désolé, qui descend du N. O. 
au S. E., et la vallée d’'Aygues-Tortes, tout entière 
sous là brume. À un moment donné, il faut franchir 
dix mètres en calculant le moindre mouvement, à 
califourchon sur une fine lame de schiste ruineux, au- 
dessus de deux abîmesf!. 

Voici le haut de l’arête, le point que Russell appelle 
le pic d’Aygues-Tortes. Le grand Batchimale est 
« à 3 ou 400 mètres au Nord, ne dominant guère que de 
_ 80 mètres ». 

Ici, Russell hésita. Pour éviter la crête « si dislo- 
quée, si rocailleuse », qui est la voie directe, il descen- 
dit de 400 mètres et, après un long détour, prit le pic 
par l’'E.?. Ses disciples n’ont pas le temps de réfléchir ; 
ils vont au plus court. Grande est leur surprise de 
trouver cette crête, réputée dangereuse, beaucoup 
_ moins difhcile que l’arête suivie jusque-là. 

Sans délai, ils foulent le crâne chauve du 

grand Batchimale ou pic Pétard (3,178 m.). 

Des coups de vent font voler les débris d’ardoise 
dont le pic est couvert, et rendent difhciles les opéra- 
tions du photographe. Devant la splendeur du Posets 
et de l’Eristé, surgissant dans l’éclatante lumière, au- 
dessus du brouillard qui tourbillonne; devant les 
nuages qui se créusent en vallonnements d'ombre et 


1 Russell n'a rien dit de ce mauvais pas. l’eut-être a-t-il pu l'éviter en 
passant plus bas et à droite, où les nuages cachent tout. 


2 Souvenirs d’un montagnard, pp. 203 et 204 Il rejoignait ainsi l'itinéraire 
suivi par Schrader, Celui-ci avait fait la première ascension un mois aupara- 
vant, le 11 août 1878, venant de la cabane d'el Clot; et ce fier sommet reste 
une des plus belles découvertes de l'éminent géographe, Cf. Annuaire du 


C'A:F., 1878, pp. 535 à 330. 
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se soulèvent en vagues où ricochent les feux du soleil, 
l’émerveillement fait oublier l’ettort1. 

S'arrachant à ce spectacle, les deux frères s'engagent 
dans les précipices orientaux, qu’une éclaircie leur a 
montrés, et qui tombent, d’une Seule venue, sur les 
pentes neigeuses d’Aygues-Tortes, à gauche de la ligne 
d’ascension. Ils les jugent moins scabreux que la lon- 
gue et dure arête. Hélas! ce n’est qu’une immense 
muraille en ruine. La roche désagrégée, pourrie, 
s’effrite sous la main, se dérobe sous le pied et tombe 
en canonnades. Ils passent un mauvais moment, 
inquiets de la nuit qui vient. Suspendus à des blocs 
branlants, portés sur des écroulements de pierres, 
enveloppés d’une poussière qui aveugle et suffoque, ils 
dévalent avec prudence et précipitation. 

Course échevelée sur un névé sans fin; éboulis qu’il 
faut franchir au hasard dans la brume: 

arrivée, par le N., au port d’Aygues-Tortes, où l’on 
retrouve le frère abandonné. 

Avec lui, on dégringole, sur graviers et gazons, 
jusqu’au 

torrent qui descend du col de Gistaïn. 

Là, furieuse attaque d’un énorme chien; un berger 
paraît qui rappelle à l’ordre son serviteur, et cède un 
morceau de pain aux trois affamés. Trouvaille inappré- 
ciable! Pensez donc, ils n'avaient eu, ce jour-là, qu’un 
seul kilo de pain, une bouchée, pour cinq! 

Ils suivent, à droite, un tracé que la lune leur 
montre, traversent le r20 à son confluent avec un 
.1 Conformément au dire de Russell, et contrairement aux indications des 
cartes qui le placent en Espagne, nous avons l'impression très nette que ce 


sommet se dresse sur la frontière. Cf. Souvenirs d’un montagnard, p. 201, et 
Béraldi, Cent ans aux Pyrénées, t. 1V, p. 110. 
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torrent qui vient du N. du Posets {1,850 m.), et 
trouvent, sur l’autre rive, 

un campement exquis : un champ d’iris bleus près 
d’un bois. | 


« Qu'ils sont longs ces sentiers d'Espagne! » s’ex- 
clame le caporal d’ordinaire près de l” « Hospital » de 
Gistaïn. Au moment où son subordonné répon dait : 
« Brigadier, vous àvez raison », un indiscret « cara- 
binero » arrête nos deux hommes. Méfiant, il inspecte 
le contenu des sacs, malgré tous les « nada » énergi- 
ques qu’on lui octroie. Le comble aurait été qu’il y 
découvrit quelques vivres. Soyez sûrs qu’il ne les aurait 
pas gardés pour lui! 

Par des chemins transformés en ruisseaux, d’un pas 
qui flaire un gîte, ils arrivent 

au village d’el Plan. 

« La casa del Sol? » demandent-ils au premier venu. 
Ils sont bien tombés : c’est un sourd-muet qui ne com- 
prend pas le français. Une brave femme leur confie sa 
fillette qui leur sert de cicerone jusqu’à la « posada ». 

Ca ne sent pas précisément la rose, maïs il n’y a pas 
à reculer. L’hôtesse les introduit dans la salle à man- 
ger, recouvre la table d’une nappe amidonnée, et leur 
sert une soupière pleine, douze côtelettes, une ome- 
lette, une salade de piments. Ca va un peu mieux. 
Peu à peu, la salle à manger s’emplit : la maisonnée 
est là au complet, les uns debout, les autres, plus 
hardis, assis; tous, ahuris, contemplent le repas des 
fauves. Bien repus, ceux-ci gagnent la chambre, où 


8.45 


deux lits, aux draps brodés, attendent, qui ne perdront 
rien pour attendre! 

Au réveil, on sert force café, dans des récipients qui 
ont l'air de cuvettes. En revanche, il avait fallu se 
laver dans des bols... « Vérité en deçà des Pyrénées, 
erreur au-delà! » Leurs hôtes, des interprètes, des 
fournisseurs de toute sorte : cuisinières, épiciers, cor- 
donniers, se mettent en quatre pour satisfaire les visi- 
teurs. Et ceux-ci peuvent, dès 11 heures, reprendre la 
direction des cimes. À 
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Barranco de Millar 


SEPTIÈME JOURNÉE 


(Mercredi, 13 août) 


Au barranco de MILLAR 


Après douze heures de sommeil dans leur couche 
d’iris, les trois paresseux sortent de la bâche, que 
réchauffe le grand soleil. 

Ils descendent la vallée, par un bon chemin muletier 
sur la rive gauche. 

A l'entrée du val de Millar, en face des plus hautes 
granges de Gistaïn, ils laissent leurs sacs; puis, ils 
vont se baigner dans le torrent, 

au-dessous de son confluent avec la Cinqueta de la 
Pezx: 

Arrivent les frères et les vivres! De retour aux sacs, 
on forme le cercle; il s’agit de fêter dignement cette 
heure de la délivrance : grand festin, dont le menu 
comprend un élément rare et très apprécié en monta- 
gne, des légumes. 

Ensuite, paresse générale; c’est jour de chômage. 


.…. Avec effort, nous secouons l’engourdissement qui 
nous cloue au sol, pour nous acheminer plus haut 
dans la gorge de Millar. Nous sommes sur de vastes 
gazons ; à droite, le torrent mugit dans un cañon. 
Bientôt, par l’autre rive, nous arrivons au campe- 
ment idéal. 

C'est un petit cirque, niché au confluent de deux 
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midi 30 


cours d’eau (1,800 m.?). Le plus gros, par une gorge 
étroite, descend du lac de Millar célébré par Russell; 
l’autre, qui tombe en cascade au fond d’un cirque, sort 
d’un second lac, presque aussi beau que celui de 
Millar et qui le domine au S. S. O. Cirque étrange. Le 
granit de l’Eristé et le schiste du Posets s’y rejoignent 
et s’y heurtent. Au milieu du petit plateau qu’il encer- 
cle et d’où le Batoua paraît, près d’un bon sentier, 
un vaste rocher plat forme un toit, sous lequel cinq 
personnes peuvent trouver abri. De nobles sapins 
sèment le sol de bois mort. Les deux torrents, à droite 
et à gauche, s'offrent aux ablutions. Source excellente, 
à 200 mètres, vers la cascade. Framboises, airelles, 
pissenlits. | 

Un de nous monte seul, à l'E., par une croupe 
couverte de pins et de rhododendrons qui s’avance 
dans le cirque, entre les deux cours d’eau. Il va tra- 
verser, près de son origine, le torrent que déverse le 
lac de Millar. 

Sous le col d’Eristé, qui paraît d'accès pénible, entre 
le lac et un ravin qui tombe de las Espadas et que nous 
remonterons demain, il voudrait trouver un autre abri 
qui nous permettrait de faire, en un jour, le Posets 
et l’Eristé: — vaine recherche. Il se dédommage en 
étudiant les grandes lignes de cette région très simple 
et très belle. 

Au retour, 

il retraverse les eaux du lac de Millar, à 100 mètres 
au-dessous du lac. Il suit horizontalement un petit 
sentier, sur la rive gauche, s'éloigne du torrent qui 
tombe en cascades, coupe un affleurement rocheux, et 
trouve 
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une cabane abandonnée, en haut de la croupe par 
laquelle il était monté. Le petit sentier zigzague le 
long de la croupef. 
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Voici notre explorateur revenu à l’abri. Une flambée 
immense dit que le cuisinier s'occupe. La soupe 
mijote. Elle fleure bon : os de gigot, couennes, 
oignons, tomates, piments, oseille, thym, potage con- 


1 Lorsqu'on descend de l’Eristé à el Plan, mieux vaudrait passer par ici 
que faire le long et inutile détour par el Clot, que conseille Joanne (p. 140). 
On laisserait à droite et tout près le lac de Millar, d'où, en quinze minutes, on 
descendrait, au N, N, O., sur la cabane. 
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centré, rien n'y manque. Après cette énumération, 
vous seriez peut-être gourmands d’en goûter. Telles 
étaient nos dispositions, lorsque, « horrible visu », un 
mouvement malheureux chavire le tout dans les cen- 
dres ! On entonne un « de profundis »; et l’on recom- 
mence l'opération. Mais, pour ne pas mettre à trop 
rude épreuve l’impatience de notre faim, on s’attable 
aussitôt; la soupe fera l'office du café. 

Au moment des toasts, le plus grand d’entre nous se 
dresse sur ses pattes de derrière, subitement trans- 
formé en ours. Un autre, armé d’une matraque, le fait 
danser au son d’un hymne harmonieux : « Don, don, 
don, deri, don, don, daine... » Avec quels grogne- 
ments et quels rires, ceux-là seuls le comprendront 
qui savent jusqu'à quel point on redevient enfant au 
contact prolongé de la mère Nature. 

Cadre enchanteur, vivres abondants, gaîté folle, 
que peut-on désirer de plus — sinon dormir huit 
heures sur un élastique sommier de branches de sapin? 
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Depuis l’Aneto, nous avons contourné le massif du 
Posets, ne cessant d'admirer ses proportions colossales. 
C’est un monde de croupes pesantes et énormes, de 
terrasses peuplées de lacs, sur lequel se dresse, du 
S. S. O. au N. N. E., un rempart de schiste, flanqué 
de glaces, qui brise, sur une demi-lieue, toutes les 
tempêtes inférieures à 3,300 mètres. Nous en avons 
vu les faces EN Let O.;:.1il nous reste à le visiter 
par les. 

_ A6bh.5, nous traversons le torrent (sentier), pour 
remonter, au N. N. E., une pelouse sous des pins. 

Au-dessus des arbres et des gazons, nous foulons 
la croupe schisteuse qui sépare les deux vallons de 
Millar et d’el Clot (2,200 m.?). Vue très belle sur les 
neiges et les crêtes dentelées de l’Eristé ou Bagueñola, 
sur le Suelza, le Batoua mastoc, le grand Batchimale 
et sa mauvaise arête. 

Notre voie d’ascension est au S. E. C’est un grand 
ravin, rouge et neigeux, qui monte vers la droite, au 
milieu d’un hérissement de roches extraordinaire- 
ment stratifiées. Au-dessus, la cime de las Espadas 
(3,326 m.), dont l’éperon aérien termine la longue crête 
culminante, se drape de nuages. 
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Pour la première fois, le ciel nous fait mauvaise 
mine. La montagne aussi paraît méchante. Nous 
sommes tentés de répéter, après Russell, cette phrase 


dont nous avons fait fi : « Le Posets, par le S. O., est 
à l'abri de toute attaque : il fait presque peur aux 
yeux 1 ». 


Nous dépassons le niveau du lac de Millar, allongé, 
là-bas, dans sa cuvette. La pente se redresse : les 
feuillets de schiste coulent sous les pieds, comme de 
l’eau. 

Nous tournons à droite dans le grand ravin fauve, 
pour en couper horizontalement la paroi, jusqu’à 

une bonne source, où nous prenons des forces, qui 
vont nous être très nécessaires {2,500 m. ?). La Munia 
paraît, immense ; le Mont-Perdu nous guigne, à gau- 
che du Fulsa. 

Pour gagner la crête très longue qui monte de la 
région du col d’Eristé à las Espadas et au Posets, il 
faut suivre, de plus ou moins près, la base des mu- 
railles grises et violettes qui portent le piton de las 
Espadas. Rude est l’escalade, sur des graviers roulants 
et des rochers glissants. 

Au-delà d’une première aréte (2,900 m.?), on passe 
dans la partie supérieure d’un second ravin. La vue 
plonge sur le lac de Millar et sur le lac qui le domine 
au 525.10; 

Enfin, après un quart d'heure de montée accablante, 
où l’on fait un pas en arrière pour deux en avant, sur 
une pente qui se dérobe, nous atteignons 

la crête désirée. Devant nous s'étend la région 


4 Souvenirs d’un montagnard, p. 381. 


AU PAYS DES ISARDS 


IST = 


désolée de las Posets, encombrée de névés et de lacs, 
d’où part la gorge qui va jusqu’au village d’Eristé, 
très loin. 

Nous aurions voulu suivre la crête jusqu’à son point 
le plus élevé; mais, entre nous et las Espadas, elle 
paraît si tranchante et si cassée que nous n’osons pas 
nous y risquer par ce temps incertain. Le Posets, 
distant de plus d’un kilomètre, nous domine de 
300 mètres, au N. N. E.i. Les nuages n’y touchent 
plus, mais ils limitent la vue partout ailleurs. 

Nous laissant glisser à l’E., sur de belles neiges, 
nous allons 

contourner, par la droite, un petit contrefort que 
projette las Espadas. Nous arrivons ainsi sur 

un grand névé (2,900 m.?)}, qui donne un aspect 
boréal aux flancs méridionaux du massif. 

Sous les à-pics du Posets, nous gagnons, à droite, 

un co/ neigeux, dont la pente S. E. conduirait vers 
Eristé. 

Notre pic est au N. Nous y montons directement, 
par une épaule facile et sans neige. 


Sommet du Posets (3,367 m.). 

La crête a l’air praticable jusqu’à las Espadas. Notre 
regret de ne pas l'avoir suivie en serait accru, si nous 
ne venions pas de trouver une voie d’ascension proba- 
blement aussi rapide, sinon aussi intéressante. 

Au-dessus d’une multitude de lacs, le glacier oriental 
est joliment encadré par sa moraine. Les précipices 


! Son allure nous fait penser au pic de Sesques ou de Scarput, qui s'élève, 
schisteux lui aussi, avec la même lourdeur, la même inélégance, entre les vallées 


d'Aspe et d'Ossau. 
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qui nous en séparent rappellent ceux par lesquels nous 
sommes descendus du grand Batchimale, mais parais- 
sent moins redoutables. 

Ce dernier pic a, d’ici, fière minel. La masse grise 
des Gours-Blancs s’emmitouffle de nuages. Vers 
l'Eristé, on n’aperçoit qu’un désert tourmenté, glacial 
et gris, sous un ciel noir. Vision lugubre. 


L’orage gronde. Aussitôt, nous démarrons. Nous 
volons par l’aréte N., puis nous nous jetons, à droite 
de la bande rocheuse qui descend à l’O., sur un névé, 
où de longues glissades nous mettent, en quelques 
minutes, très loin du paratonnerre sur lequel nous 
étions perchés. | 

À la première eau, nous achevons nos provisions, 
pendant que tombent quelques flocons de neige. Nous 
maugréons contre le Posets: sa forme manque déci- 
dément de poésie ; et son sommet nous a offert, au lieu 
du panorama si vanté, le plus vaste des Pyrénées, une 
vue plus bornée que tous nos autres pics. 

Admirant les horreurs du glacier déchiré que nous 
laissons à gauche, puis les cascades qui en sortent, 
nous descendons dans le vallon d’el Clot. 

Bientôt, nous inclinons au S. O., en nous élevant à 
peine, pour rejoindre l'itinéraire de la montée 

sur la croupe qui domine la gorge de Millar. Sous 
une grosse averse, en un sauve-qui-peut général, nous 
retrouvons 

notre abri. 


… I] fait nuit. Les étoiles luisent, très claires. Les 


! À sa droite, entre le port d'Aygues-Tortes et celui de Clarabide, dort un 
lac espagnol non relevé par les topographes. 


pentes qui nous environnent se perdent dans l’obscu- 
rité. Groupés autour du grand feu de sapin qui flambe 
avec fracas, nous savourons cette heure exquise. Les 
uns méditent ou rêvent, laissant fuir ieur pensée sur 
les spirales moelleuses que dégage quelque pipe amie. 
Les autres, le dos au feu, font des provisions de cha- 
leur pour dormir. 

La flamme, qui vient d’être alimentée à nouveau, 
s’élance plus haut, toute droite et toute rouge. Les 
alentours s’illuminent. La clairière semble habitée par 
‘des ombres qui passent et repassent. Dans l’air incen- 
dié, les grands sapins se dressent avec des contorsions 
de damnés, cependant que les pins rigides, impecca- 
blement alignés, mettent sur le fond noir une fresque 
de belle ordonnance, à la Puvis de Chavannes. 


6.30 


6.40 


=? 
ex 


8.20, 9 


NEUVIÈME JOURNÉE 


(Vendredi, 15 août) 


De MILLAR à BARROSA 


Tout de suite, nous prenons la rive gauche. Marche 
très rapide sur un sentier détrempé par la pluie de la 
nuit. Il s'éloigne du torrent 

et rejoint le chemin qui vient du col de Gistaïn. 

Confluent des deux Cinquetas d’'Aygues-Cruces et 
de la Pez. 

Pont conduisant à l’ « Hospital » de Gristaïn, grand 
bâtiment blanc sur la pente en face. 

Devant l’ « Hospital » abandonné où nous pensions 
nous ravitailler, un Espagnol nous dit n’avoir pas de 
pain. 

Anxieux, nous suivons un chemin qui laisse loin, à 
gauche, le rio de la Sallena, n’éprouvant, en cette 
marche vers Barrosa, d’autres désirs que ceux de la 
plèbe romaine : « panem et circences ». 

Deux « carabineros » nous affirment que nous ne 
trouverons pas de vivres avant Parsan. Quelques 
mètres plus loin, de braves paysans consentent à par- 
tager avec nous leur unique pain de seigle. 

Nous montons à côté d’une eau qui court dans le. 
gazon. 

Petit col. Derrière nous, l’Eristé et le Posets. 
Devant, le paso de los Caballos. Par la base des 


pâturages qui se prolongent jusqu'au port de Plan, 
nous descendons vers le torrent, 

dont on s’approche pour la première fois. Nous ne le 
traversons pas, le sentier ne quittant pas la rive gauche. 

Un petit vieux aux dents claires et aux yeux luisants 
nous donne du lait de son chaudron. Il l'avait recou- 
vert de son vaste « sombrero », pour le préserver, sans 
doute, des insectes! Source exquise. Troupeaux de 
mulets et de vaches. 

Paso de los Caballos (2,280 m.). 

Au-delà de ce large col, autre source délicieuse. 

Longue descente, par la rive droite, dans la vallée 
pierreuse d’Urdiceta. Au bas de la gorge, beaux à-pics 
rocheux, où se suspendent des sapins. 

Nous passons sur l’autre rive, après un plongeon 
dans l’eau fraîche. Le chemin, à un moment, est 
. éboulé dans le rio. 

En débouchant au-dessus de la vallée de Bielsa, 
nous constatons que le village de Real, marqué sur 
les cartes, n’est qu’un groupe de granges inhabitées; 
mais nous apercevons tout près les toitures bleues de 
Parsan émergeant du feuillage, oasis dans un désert 
presque africain. 


……Parsan (1,153-m.). — Après en avoir imposé, par 
lexhibition dé nos papiers, à un «carabinero » qui 
faisait mine de visiter nos sacs, nous envahissons la 
« posada ». | 

C’est jour de grande tête. La population endiman- 
chée promène son indolence autour des visiteurs. Les 
bigarrures des costumes éclatent au soleil ou s’effacent 
dans des angles d'ombre. Les femmes sont gracieuses, 
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en leur décolleté, parées de chaînettes et de mé- 
daillons, avec, sur l’ébène des cheveux lisses, d’anti- 
ques fichus tombant en draperie par-dessus les 
épaules. La tête entourée d’un foulard de soie voyante, 
les hommes, dont la ceinture 
noire ou violette descend de 
la poitrine jusqu’à mi-cuisse, 
et dont les caleçons bouffent 
sous la culotte de ve- 
lours, ont des poses 
de seigneurs 

satisfaits. 


Les vieilles bà- 
tisses à balcons, 
où s'étalent des 
étoffes vertes, jau- 
nes, rouges, égalent par leur pittoresque tout ce qu'on 
va souvent chercher en d’autres continents. Sur la place 
minuscule de l’église, s'amusent des enfants, déjà bron- 
zés par le soleil, et que le va-et-vient du photographe 
laisse stupides. 
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Thérèse, notre accueillante hôtesse, qui parle le fran- 
çais, apprête le repas. Le menu en est pauvre, comme 
l’est la région. On ne trouve ni pommes de terre, ni 
haricots; nous refusons du « beurre de cochon », sans 
chercher à com- 
prendreï. En des 
assiettes de terre, 
avec des cuillères 
en bois, nous dé- 
vorons une soupe 
aux tripes et une 
pâtée de mouton 
au riz. Nous arro- 
sons cette lourde 
pitance d’un gros 
vin, bu à la réga- 
lade, au bec al- 
longé d’une ca- 
rafe. Et, bien les- 
tés, nous disons 
adieu, une fois de 
plus, à la civilisa- 
tion (!). 

Un chemin 


caillouteux, sur la 
rive droite du rio 


Cinca, nous mène aux 
ruines de l « Hospital » de Bielsa. True minutes 


1 M. de Saint-Saud, le grand explorateur des sierras pyrénéennes, veut bien 
nous expliquer cette énigme. Notre mot beurre aurait été compris comme le 
mot espagnol « manteca », qui signifie corps gras. « Manteca de vaca », veut 
dire beurre, « manteca de puerco » graisse. Nous fûmes bien inspirés en écar- 
tant l'offre d'une tartine de graisse ! 
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plus loin, nous quittons le torrent dont les cascades 
grondent, pour prendre, à gauche, un bon sentier. 

Apparition subite de la portion du cirque de Barrosa 
que domine las Loseras. La vallée large, bordée d’à- 
pics, est l’avenue triomphale qui y conduit. 

Dès l'entrée, l'émotion vous saisit. Dans le soir mat, 
la sécheresse, la stérilité, la désolation sont telles, 
qu’on a le sentiment d’être dans un autre monde, 
comme devant un paysage lunaire fantastique. Pas 
une goutte d’eau. Dans le thalweg, un tapis de pierres 
grises, où se dressent des pins, pareils à des ifs funé- 
raires. C’est une nécropole d’une infinie tristesse. 

… Soudain, émerveillement : les eaux courantes 
reparaissent partout, blanches le long des cascades, 
vertes dans les vasques, où se mire un feuillage très 
doux. Une cabane se plante au bord du chemin; des 
oiseaux animent de leurs chants les rochers silencieux ; 
et, là-haut, dominant le mur sombre du cirque, les 
nuages, qui font panache sur les cimes, frissonnent 
sous la dernière caresse du soleil. Une couronne de 
rubis, de vieil or et de feu flotte entre ciel et terre. 

Quelques pas encore, et cette gloire s'éteint. 
Plus de lumière au ciel, plus d’eaux sur la terre, 
ni d'oiseaux, ni d’arbres; plus rien que le cirque 
noir et glacial, avec sa régularité implacable, et ses 
cascades blafardes, muettes et immobiles. Devant 
cette nature figée, un vertige vous prend; on se sent 
englouti par le colossal hémicycle, comme en un tom- 
beau où s'accumulent les ténèbres et où aucune vie n’a 
le droit d’exister. 

Tout frémissants, nous quittons le milieu du cirque 
et revenons sur nos pas. Notre campement est moins 
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Las Loseras 


Val de Barrosa 


loin, sur le gazon, entre deux rochers, près d’une 
source, à la hauteur des derniers arbres. 


Nous n’osions plus regarder vers le cirque féroce, 
lorsque, levant les yeux avant de nous coucher, un 
spectacle inattendu se présente. C’est une immense 
grisaille, mouchetée d’ombres et de plaques blanches. 
Tout s’estompe dans un vague discret. Les pics ont 
perdu leurs terreurs ; leurs pointes sont à peine visi- 
bles ; leurs contours sont insaisissables. Un mystère 
paisible emplit la montagne, sous les pâles étoiles. Le 
cirque phosphorescent revêt une étrange grandeur 
qui nous rassure et nous enchante : — magie du clair 
de lune. 

Temple divin pour adorer le Créateur. Comment 
poüurrions-nous n’y pas prendre en pitié les sanc- 
tuaires, humains, où, en ce jour, les foules se pros- 
ternent ? 
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Le cirque s’éveille avec nous. En quelques minutes, 
l'Orient l’inonde de ses rayons. Mille couleurs bril- 
lantes jaillissent de la nuit. Les cimes se profilent dans 
l’azur léger. | ; 

Nous arrivons au fond de l'énorme entonnoir 
(1,630 m.). Les précipices de las Loseras lancent leurs 
aiguilles grises à une hauteur effrayante. La Munia, 
plus trapue, est un monstre noir replié sur lui-même. 

Les pentes s’humanisent. La lumière et la proximité 
nous permettent de voir, sur la grande muraille, des 
talus gazonnés d’aspect très pacifique. Au chant des 
eaux courantes, nous nous élevons vers l’O. N. O. 

À notre droite, un bon chemin muletier remonte un 
vallon de pâturages, qui s'évase à l'E. de la Munia, et 
qui brise en ce point la régularité du cirque. Ce che- 
min va traverser le port de Barroude, qui mène dans 
la vallée d'Aure. Port inconnu des touristes, à peine 
mentionné par Joanne, et qui est la porte ouverte sur 
cette merveille, le cirque de Barrosa. Si la mode y 
avait amené quelques-uns des curieux qui, très pro- 
saïquement, ont franchi les ports de Bielsa et de 


1 Page 140, Joanne ne donne que cette information décourageante : « Che- 
min peu fréquenté ». Il est vrai que son dernier Guide supprime les rensei- 
gnements qui, dans les éditions précédentes, intéressaient le plus les montägnards. 
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Moudang, ou même le port Vieux, tout proche et que 
Russell appelle à faux port de Barroudet, Béraldi, 
après avoir relaté la découverte du cirque par Schrader 
en 1877, n'aurait pas pu écrire cette phrase lamen- 
table : « A la fin du XIXe siècle, 1l n’y aura pas dix 
pyrénéistes qui auront vu le cirque mystérieux de 
Barrosa? ». 

Nous franchissons une première falaise rocheuse, 
par le lit desséché d’un cours d’eau, à quelque 
300 mètres à droite de la cascade principale qui 
tombe au milieu du cirque. 

Au-dessus (2,000 m.?), on se retourne. Le regard 
enfile la vallée de Barrosa, belle et harmonieuse entre 
deux haies de précipices, et s'arrête sur le Posets qui, 
déjà, semble très loin. 

Nous allons passer un second escarpement, en 
appuyant un peu sur la gauche ; et nous atteignons, 
. toujours par des gazons, 

une petite terrasse (2,400 m.?) encombrée d’un chaos 
rocheux. Deux ou trois cascades y tombent qui, réu- 
nies, forment plus bas la grande cascade du cirque. 

Nous coupons ici un sentier qui vient du port de 
Barroude, et va, par une ride de stratification, en 
corniche vertigineuse, à un autre col ouvert, au-dessus 
d’abîimes et à l'E. de las Loseras, sur la vallée de 
Chisaguës. Par cette route originale et hardie, nous 
voyons s’avancer, rapides, deux femmes et un homme. 
On nous a dit que des chevaux y passeraient sans 
peine. | 


1 Les grandes ascensions des Pyrénées, p. 136. Depuis, Russell a remis le 
“ e . «) 
port de Barroude à sa vraie place; cf. Souvenirs d’un montagnard, pp. 183 et 184. 


2 Cent ans aux Pyrénées, t. IV, p. 71. 
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Notre allure languit. Un de nous, fortement indis- 
posé, se traîne à grand effort. Que nous réserve une 
Journée ainsi compromise ? 

Par la trouée qu'y font les cascades, nous traversons 
un froisième ressaut, plus long que les deux précé- 
dents, et | 

nous entrons dans la région des neiges. Las Loseras 
est au S. S. O., accessible par son glacier, à gauche; 
la Munia au N. N. O. 

Nous arrivons, par l’O., sur 

un plateau neigeux, au S. de la Munia (2,800 m. ?). 
Elle paraît « infaisable », assise sur des précipices. 

Pourtant, nous l’attaquons de face, en allant droit 
au N. Au-delà du grand névé plat et d’éboulis roulants, 
nous nous trouvons 

au pied des murailles du pic. Le petit chaînon qui 
relie la Munia à las Loseras s’est abaïissé, et laisse 
voir le Mont-Perdu, le som de Ramond et les Parets 
de Pinède. 

Au-dessus de nos têtes, un couloir se creuse, large 
d’une trentaine de mètres, où tombe un filet d’eau que 
le vent disperse en pluie. D'apparence impraticable, 
ce passage est assez facile par la gauche, pour qui ne 
craint pas un peu de gymnastique; l’inclinaison est 
forte, mais la roche est solide et les prises sont bonnes. 

Après le couloir (2,975 m. ?)}, et après des pentes 
moins dures, hérissées d’ardoises, nous voici, enfin, 
avec notre invalide, sur 

le sommet de la Munia (3,150 m.). 


… La montagne ne blase pas. Plus on va, mieux 
on sent. Ce n’est pas l'admiration qui nous fait défaut 
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tagua, la Collarada, le Campanal de Isas, la Pala de 
Yp, les deux cornes du Liserin, le pic d’Aspe, le Visau- 
rin. Viennent ensuite, l'Enfer, un voisin, et le Vigne- 
male, avec sa rivière de glace. 

Dans notre adieu aux grandes cimes qui nous ont 
procuré de si vives jouissances, la pensée que nous 


allons re- 
voir le 
charmant pays 
d'Aspe nous console, — 
bien mieux, nous rend ; 
presque impatients. D. 

En descendant de la Munia par l’O., nous remar- 
quons qu'il serait facile de passer du versant de Bar- 
rosa sur celui des lacs de la Munia, et de rejoindre 
l’arête que nous suivons. 

Après avoir admiré l'immense cirque de Troumouse, 
si grandiose avec ses à-pics réguliers, et la formidable 


Munia, toute noire, zébrée de glaciers, nous atteignons 
Héas. 
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Réception affable chez le guide Chapelle. Sous son 
toit hospitalier, notre malade trouve la guérison. Cha- 
pelle ne comprend pas comment nous avons pu, sans 
lui, trouver du premier coup le seul passage qui per- 
mette de descendre de la Munia; aussi nous fait-il 
l'honneur de nous traiter en confrères. 


Le lendemain, nous nous acheminons par la vallée 
de Luz, nous résignant avec peine aux horizons bornés 
et à l'atmosphère plus lourde. 

Nous rapportons de notre expédition une gratitude 
sincère pour nos aînés qui ont découvert ou étudié les 
rentes centrales, ‘les: Russell, les Schrader; les 
Béraldi, nos inspirateurs et nos guides! ; et notre con- 
viction s’est renouvelée que, pour fortifier le corps et 
l’âmeé, rien ne vaut l’école des isards2. 


1 Nous devons un remerciement spécial à M, Russell, qui a bien voulu enri- 
chir d’une belle préface la présente édition. Un autre à M. Schrader, qui nous a 

rêté son concours bienveillant pour la carte de notre itinéraire. Enfin, à M. 
Béraldi, qui nous a offert son passionnant ouvrage, Cent ans aux Pyrénées. 


2 Disons, pour les montagnards qui redoutent les entreprises trop coûteuses, 
que nos dépenses totales, pendant les douze jours de voyage, n’ont pas atteint 
trente francs par homme, 
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